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L’affaire du 5 rue de 
l’Exposition Universelle 

Nouvelle de : Isa Lisenfeld 
Jeune illustrateur : Marvin Cordel 

 

Prologue 

Cette affaire n’a jamais été révélée au grand pu-
blic, vous allez comprendre pourquoi. Vous comprendrez 
aussi la raison pour laquelle j’ai signé ce témoignage de 
mon code secret, car si mon identité était dévoilée, mes 
jours, ou plutôt mes heures seraient comptées. Si je me 
suis permis de relater ces faits, du moins une partie, 
c’est qu’ils m’ont paru dignes d’intérêt pour la jeune 
génération d’autant qu’ils auraient pu avoir des consé-
quences extrêmement graves pour l’avenir de notre 
pays. Il y a presque un siècle, l’assassinat de l’archiduc 
d’Autriche Francois-Ferdinand de Habsbourg précipitait 
le monde dans une effroyable guerre. Il s’en fallut de 
peu que l’histoire ne se répète, mais voyez plutôt… 

 

l fallut une bonne minute pour que le célè-
bre inspecteur Herrero entende la sonne-
rie du téléphone. Il s’était couché très 

tard comme à l’habitude après avoir traqué durant toute 
la nuit un trafiquant de drogue qui avait disparu comme 

par magie au petit matin. 

En prenant le combiné, il reconnut immédiatement 
la voix de son jeune adjoint Bernardo qui l’informait 
qu’un crime venait d’être commis au 5 de la rue de 
l’Exposition Universelle. Herrero éructa deux ou trois 
gros mots pour maudire cette vie sans sommeil entre-
coupée de remontrances du commissaire principal et des 
railleries des enfants de l’immeuble. Il se leva pénible-
ment, les yeux mi-clos et la démarche chancelante. 

Le petit café passé deux ou trois fois dans le 
même filtre n’avait pas suffi à le réveiller. Il passa sa 
main dans ses cheveux défaits et renifla sauvagement 
en ouvrant ses volets. Il fit semblant d’allumer une ciga-
rette, il ne fumait plus depuis six mois mais il se sentait 
obligé de faire semblant comme pour conjurer le sort. 
Le cendrier débordait de cigarettes intactes, mais de 
cette manie personne ne se doutait car il vivait seul 
depuis que sa femme avait jeté l’éponge pour aller vivre 
avec un employé des Postes qui possédait l’immense 
qualité de rentrer tous les jours à cinq heures et demie 
précises. Malgré son regard d’acteur américain et ses 
épaules de demi d’ouverture, quand il était question 
d’horaire, Herrero était toujours battu. 

Il lança machinalement sa main sur le bouton de la 
radio d’où une voix suave lui apprit une nouvelle fois 
qu’entre deux viols, la défaite de l’équipe de France, le 
déficit de la sécurité sociale et la grève des pompiers, 
quelque part dans le monde, des enfants mouraient en-
core victimes d’une sale guerre. La bouche pâteuse il 
écouta la dure réalité du monde sans pitié et jeta son 
regard glauque sur l’aube naissante. Les cours des im-
meubles d’en face étaient encore pétries de brumes 
matinales, légèrement éclairées par des lampadaires 
isolés. Il pensa à cet instant qu’il allait encore passer 
une journée horrible, entre la presse, le commissaire, la 
famille de la victime et tout le reste. Il ouvrit le frigo, 
pour une fois il avait le choix, il restait un fond de lait 
qui avait tourné et une bière éventée qu’il n’avait pas pu 

I 
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finir la veille. Il jura plusieurs fois contre lui-même, les 
autres, cette vie, seulement l’inspecteur Herrero savait 
très bien que le seul métier au monde qu’il était capable 
de faire, c’était de traquer les assassins et les mettre 
en prison.  

Ce qu’il ne savait pas, c’est que ce jour allait être 
marqué d’une pierre blanche car l’affaire allait prendre 
une tournure très singulière. 

Quand il entendit le klaxon italien de Bernardo, il 
prit son vieux Beretta et sa plaque et sortit sur le per-
ron. Et comme chaque matin, il croisa dans les escaliers 
Monsieur Ménadier avec son chien qui répondait quand il 
le voulait bien au petit nom de Bouzigue. Ménadier était 
un ancien de l’Algérie, méprisé par la plupart des habi-
tants du quartier, il n’y avait que l’inspecteur Herrero 
pour savoir qu’en fait, il était passé en Conseil de guerre 
pour avoir refusé certaines missions, mais de ça, aucun 
voisin ne se doutait. Ménadier, lui, était persuadé que 
l’inspecteur n’était qu’un petit trafiquant de drogue ; 
terribles destins que ces deux-là, pourtant nobles et 
méprisés de tous. 

Quand Herrero eut fini de parler de la fraîcheur 
du matin et Monsieur Ménadier des déficits publics, 
l’inspecteur plongea dans la vieille voiture de service 
sans même regarder son adjoint qui finissait d’achever 
un hamburger de deux jours.  

Il ne parlait que par bribes de phrases : « c’est 
qui ? C’est où ? » Pour une fois, Bernardo resta muet, 
peut-être parce que le concombre russe du Hamburger 
passait mal mais surtout parce qu’il savait que l’affaire 
s’annonçait complexe. Bernardo s’arrêta pour acheter 
des croissants tout chauds et après avoir salué le bou-
langer qui prenait le frais assis sur le trottoir en compa-
gnie d’un voleur à la sauvette bien connu, ils arrivèrent 
sur les lieux du crime, leur blouson tout décoré de miet-
tes de croissant.  

Herrero, en découvrant l’endroit exact du meur-
tre, marqua un temps d’arrêt ; il comprit aussitôt que la 
partie allait être difficile à jouer. Il claqua violemment 
la portière de la voiture, c’était la seule façon qu’il avait 
trouvée depuis vingt ans pour annoncer sa présence, et 
s’approcha lentement de la victime. Les hommes de la 
police scientifique n’étaient pas encore arrivés sur les 
lieux. Seul, l’agent de permanence qui avait appelé Ber-
nardo était présent avec, à côté de lui, le témoin qui 
avait prévenu le commissariat. L’inspecteur demanda 
aussitôt si d’autres témoins avaient vu le cadavre mais 
l’agent de police confirma que personne n’était encore 
venu. La rue était déserte à cette heure matinale ce qui 
laissait à l’inspecteur un bon quart d’heure pour contrô-
ler la situation. 

La victime était allongée sur le ventre, en tenue 
de soirée. Le meurtre avait dû avoir lieu une ou deux 
heures auparavant, pas plus, car les taches de sang sur 

la chemise blanche de la victime tiraient plus sur le car-
min que sur la terre de sienne. Il devait avoir été surpris 
à son retour, au petit matin, probablement après une 
nuit de fête. Un énorme poignard de chasseur était 
planté entre les deux omoplates, le manche portait une 
inscription incrustée de lettres argentées : « B. STO-
KER ». L’inspecteur Herrero n’en était pas à sa première 
affaire et un cadavre ne l’émouvait plus depuis bien 
longtemps. La victime avait été poignardée devant la 
porte du jardin et s’était affalée de tout son long après 
avoir juste eu le temps d’ouvrir la grille. Ce que remar-
qua aussitôt l’inspecteur Herrero c’est que la grille 
n’était pas une grille comme les autres, c’était tout sim-
plement une porte de service de l’ambassade de Rouma-
nie. Détail, diriez-vous ? Et bien non, car la victime 
s’étalait à la fois sur un morceau de trottoir, c’est-à-
dire en France mais la tête était indiscutablement de 
l’autre côté du seuil de la porte de jardin, donc en Rou-
manie. Herrero comprit la difficulté que posait le crime 
d’autant que l’identité de la victime fut rapidement mise 
à jour, il s’agissait du premier Secrétaire d’ambassade, 
un proche de Petre Roman probablement appelé à de 
hautes fonctions. Là où l’affaire se corsait, c’est que 
quelques semaines auparavant, un différend grave avait 
opposé la Roumanie et la France sur les conditions 
d’entrée dans l’Union européenne et que le premier Se-
crétaire d’ambassade avait menacé, lors d’une allocution 
récente, de mettre en œuvre tous les moyens pour faire 
pression sur le Quai d’Orsay.  

L’incident diplomatique avait été évité de jus-
tesse grâce à une intervention personnelle de Koffi 
Annan. Pourtant, au fil des mois, la situation se cristalli-
sait autour de deux blocs : les partisans de l’intégration 
de la Roumanie et les autres, notamment une poignée de 
pays voisins de la Roumanie soutenus par la France. Bien 
évidemment, toutes ces forces s’affrontaient à l’écart 
des média au prix « d’accidents » inexpliqués très sa-
vamment préparés par les Services secrets de chaque 
pays impliqués. 

L’affaire était donc éminemment politique mais 
aussi juridique. Car s’il était établi que le meurtre avait 
eu lieu à l’intérieur de l’ambassade, seules les autorités 
roumaines pouvaient mener les investigations et bien sûr 
en tirer des conclusions. Mais si, en revanche, le crime 
avait été commis sur le trottoir, alors l’affaire était 
française ce qui permettait une plus grande latitude 
comme il se disait couramment dans le métier.  

Herrero réfléchit un instant puis s’adressa au 
témoin. C’était un homme d’une cinquantaine d’années qui 
résidait dans le quartier et avait pris pour habitude de 
se promener aux heures les plus matinales pour tuer le 
temps. Herrero l’emmena légèrement à l’écart pour lui 
dire que la police était très fière de son dévouement 
mais qu’il valait mieux qu’il rentre chez lui, on le contac-
terait plus tard, il pouvait aller tuer le temps ailleurs. 
L’homme s’éloigna déçu, puis disparut dans la rue encore 
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sombre. 

L’inspecteur se pencha vers Bernardo et lui sug-
géra de déplacer le corps en territoire Roumain, 
l’affaire serait alors Romano-Roumaine. L’idée fut ac-
cueillie par le jeune adjoint d’une violente quinte de toux 
et un regard qui rappelait à s’y méprendre celui des 
rougets grondins de la poissonnière de la rue Ménerbes. 
C’est bien dommage pensa Herrero, il suffirait de le 
traîner de quelques centimètres et l’affaire serait bou-
clée. Désormais, il fallait agir vite. À contrecœur il ap-
pela le commissaire qui le somma de ne rien faire en 
attendant les ordres du Quai d’Orsay. Le ministre fut 
réveillé ainsi que le directeur de cabinet du Premier 
Ministre. L’affaire n’était pas simple car il fallait éviter 
à tout prix que la Roumanie puisse accuser la France 
d’une négligence voire d’une participation active de ses 
services secrets. Herrero fut confirmé comme investi-
gateur français non pas pour ses états de services mais 
parce qu’il n’y avait pas une minute à perdre.  

 

 
 

En attendant les ordres, l’inspecteur tournait au-
tour de la victime sans toutefois oser passer par la 
Roumanie. Il constata que la tête était bien en Roumanie 
mais que pour le cœur, il devait plutôt se situer dans le 
no man’s land, c’est-à-dire exactement sur le seuil. 
Quant au reste, y compris la ceinture Vuitton, il n’y avait 
aucun doute, le reste était bien mort en France.  

Le poignard posait aussi un problème car le man-
che était resté en France mais la lame allait jusqu’à la 
gorge et donc probablement en Roumanie. Un déplace-
ment de quelques centimètres aurait suffi à régler ce 
détail qui permettait de justifier plus facilement un 
meurtre à l’intérieur de l’ambassade. 

En entendant les premières mesures du dernier 

Kyo, Herrero plongea sa main dans une poche de son 
blouson pour prendre son nouveau portable. À  peine 
s’était-il présenté qu’il recevait les ordres du Quai 
d’Orsay. Il n’y avait pas de doute, le crime avait eu lieu 
en Roumanie. Sans attendre, devant le regard médusé de 
son adjoint tout frais sorti de l’école de Police, Herrero 
prit les bras de la victime et la tira en territoire rou-
main. Il s’assura que personne hormis l’agent et Bernar-
do ne l’avait vu forcer le destin.  

Alors que tout semblait arrangé, le téléphone 
sonna à nouveau. Cette fois-ci, il s’agissait d’un membre 
du cabinet du Premier Ministre. Il fallait absolument que 
le meurtre se soit déroulé en France, il n’y avait pas de 
temps à perdre en conjectures, il fallait agir sur le 
champ. Herrero hésita un instant, c’était la première 
fois de sa carrière qu’il faisait traverser deux fois une 
frontière à un premier Secrétaire d’ambassade, et ce, 
sur le ventre. Bernardo restait figé, jamais on ne lui 
avait appris à affronter une affaire comme celle-là et à 
chaque fois qu’il essayait de dire un mot, Herrero lui 
signifiait qu’il fallait obéir aux ordres. Ce qui choquait le 
jeune homme c’était plutôt l’application de son supérieur 
à appliquer les ordres et les contre-ordres, cela ne lui 
ressemblait pas. Il pensa alors que cette affaire n’avait 
rien d’ordinaire.  

Herrero tira donc à nouveau le corps de la victime 
en France, au milieu du trottoir. 

Une femme trop légèrement vêtue pour la saison 
passa sur le trottoir d’en face. Bernardo dut faire 
preuve d’une grande imagination pour encourager la 
jeune femme à continuer son chemin, mais lorsqu’il fut 
tout près d’elle, l’envie de la raccompagner chez elle lui 
traversa l’esprit mais bien sûr, comme il était de service 
ce matin-là, c’était impossible.  

Il fallait désormais mener les investigations tra-
ditionnelles puisque le meurtre avait été commis sur le 
sol français. 

Quelques mesures de Kyo retentirent à nouveau. 
Cette fois-ci, Herrero marqua un temps d’arrêt, ce troi-
sième coup de téléphone ne lui disait rien. D’abord le 
Quai d’Orsay, ensuite le cabinet du Premier Ministre et 
maintenant ? Herrero prit la communication avec une 
certaine appréhension. C’était le chef des Renseigne-
ments Généraux en personne, le contre-espionnage était 
aussi de la partie. Sur un ton lent et parfaitement posé 
l’inspecteur fut informé qu’il serait tenu personnelle-
ment responsable de la suite des événements. En termes 
très techniques mais parfaitement compréhensibles, on 
lui signifia qu’il fallait non seulement remettre le cada-
vre en Roumanie mais aussi l’étrangler. Herrero se risqua 
à rappeler que la victime ne pouvait être étranglée puis-
qu’elle était déjà morte. Le ton, semble-t-il, monta d’un 
cran, à l’autre bout de la ligne, le responsable des R.G. 
ne plaisantait pas, mais pas du tout. Dans ses propos il 
n’était pas question de « carrière » mais de vie ou de 
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mort. La communication se coupa brutalement laissant 
Herrero à la fois perplexe et terriblement anxieux. Il 
fallait désormais étrangler le cadavre. Même dans ses 
pires cauchemars, il n’avait jamais été confronté à pa-
reille stupidité. L’agent de Police qui avait suivi le maca-
bre scénario demanda s’il fallait étrangler le diplomate 
en Roumanie ou en France. Herrero parut se retenir 
pour ne pas lui faire avaler son insigne, la tension était à 
son comble. Bernardo crut bien faire en précisant que le 
plus gradé était probablement le membre du cabinet du 
Premier Ministre et sûrement pas le chef des Rensei-
gnements Généraux. À cet instant l’inspecteur Herrero 
eut une envie soudaine d’étrangler son adjoint plutôt que 
le diplomate. Il ordonna à Bernardo de l’aider pour dépo-
ser à nouveau le cadavre en Roumanie. Mais lorsqu’il fut 
question d’étrangler le mort, un moment d’hésitation 
traversa les regards des trois policiers. L’agent de Po-
lice remit un bouton défait en sifflotant la Marseillaise, 
Bernardo s’épousseta en s’écartant légèrement et Her-
rero fixa ses mains avec mépris. Le jour se levait, il 
fallait s’exécuter sans plus attendre. Herrero 
s’agenouilla à côté de la victime, heureusement, son 
visage était tourné vers le sol. Il posa ses doigts sur le 
cou et commença à serrer très fort. Le cadavre n’était 
pas encore froid, il était même encore bien chaud 
preuve que l’agent avait découvert le corps peu de temps 
après l’assassinat. 

Herrero serra très fort pour que les marques des 
doigts apparaissent parfaitement à l’autopsie en détour-
nant la tête avec dégoût. Après une minute d’un terrible 
effort, il se redressa en se maudissant une fois de plus 
pour n’avoir pas voulu reprendre la mercerie de ses pa-
rents. 

Le téléphone sonna à nouveau. C’était encore les 
R.G, les instructions étaient claires : il fallait maintenant 
qu’ils quittent les lieux au plus vite, le commissariat du 
quartier allait être prévenu du meurtre. À peine avaient-
ils tourné au coin de la rue, qu’ils entendirent les sirènes 
hurlantes de leurs collègues. 

Peu de temps après, Herrero fut officiellement 
contacté par le Commissariat central pour se rendre sur 
les lieux. 

Il claqua violemment la portière de la voiture et 
fit comme s’il découvrait le crime pour la première fois. 
La situation aurait pu lui paraître cocasse mais il avait 
passé l’âge de ce genre de mascarade. Les unités de la 
police scientifique étaient déjà au travail et relevaient 
les empreintes avec minutie. Il passa sous le cordon de 
sécurité, les gyrophares l’aveuglèrent mais, bien évi-
demment, il trouva le corps sans hésitation. La première 
personne qui le salua fut le médecin légiste qui l’informa 
que cette affaire s’inscrivait dans la lignée des meilleu-
res pièces tragi-comiques. Herrero esquissa un vague 
sourire  d’incompréhension puis le médecin poursuivit son 
rapport : la mort remontait à quelques minutes seule-

ment, la victime avait été étranglée dans son sommeil, 
ivre morte. 

Hébété, Herrero vacilla légèrement puis se res-
saisit aussitôt pour ne pas trahir sa stupeur. Il compre-
nait ou plutôt, il ne comprenait plus. Le médecin conti-
nuait consciencieusement ses explications mais Herrero 
ne l’entendait plus. L’horreur de la situation s’insinuait 
lentement dans tout son être, comme un poison. Le mé-
decin qui avait déjà terminé son exposé reprit ses expli-
cations de bonne grâce. Le poignard n’était qu’un jouet, 
le sang une substance chimique en vente dans tous les 
magasins de farces et attrapes. La victime s’était dégui-
sée, probablement à l’occasion d’un bal masqué ou d’un 
carnaval donné dans une ambassade du quartier ; elle 
jouait à présent son rôle avec une incroyable perfection. 

Le médecin légiste, passionné de théâtre, rendait 
hommage à l’acteur défendant son rôle jusqu’au bout, 
mais l’inspecteur Herrero pourtant friand d’ironie et 
fervent adepte d’humour noir, n’était plus que l’ombre de 
lui-même. 

Il prit une cigarette et aussitôt Bernardo com-
prit que celle-là, il allait la fumer. Il lui tendit du feu. 
L’inspecteur l’alluma en tremblant, aspira une énorme 
bouffée, puis, tirant une certaine énergie de son vice 
retrouvé, il donna l’ordre à son adjoint de rentrer seul 
avec la voiture de service.  

Herrero ne serait plus jamais le même homme, il 
le savait. Il était au seuil d’une nouvelle vie sur terre ou 
peut-être ailleurs. Après avoir jeté son mégot sur la 
chaussée et avoir réajusté le col de son blouson, il 
s’enfonça seul dans une ruelle embrumée poursuivi par 
les premières lueurs du petit matin.  

Épilogue 

Je ne vous dirai pas où vit désormais l’inspecteur 
Herrero aujourd’hui. Mais sachez que dès le lendemain 
de l’affaire il quitta définitivement la Police avec en 
poche un vrai-faux passeport fourni par le Ministère de 
l’Intérieur afin d’échapper aux Services secrets rou-
mains. Si par hasard vous croisiez à l’autre bout du 
monde un homme qui porte le nom de frère Joseph vous 
lui trouveriez peut-être une ressemblance avec le célè-
bre inspecteur, hormis la tonsure, bien sûr. 

 

Les maris de la Justine 
Nouvelle de : Brice Patouzac 

Illustrateur : Frédéric Chauvain 
 

 toutes époques les femmes ont marqué 
les annales et les pages du dictionnaire 
par leurs actes hors du commun. A 
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Dès lors, je regrette comme vous que ce recueil1 
soit un peu trop masculin. Les causes en sont que dans le 
temps, le « qu’en dira-t-on » et d’autres règles trop 
strictes interdisaient les histoires de femme, c’était 
pêchers et sacrilèges. Il faut avouer aussi, rendons leur 
cet hommage, qu’elle étaient moins fanfaronnes que les 
hommes. 

Mais il n’en était pas de même en ce qui concerne 
les matrones mal embouchées ou ces mégères qui font le 
régal des potins de villages, sans toutefois atteindre la 
Une des journaux scientifiques ou des revues littérai-
res. 

Donc pour rééquilibrer quelque peu cet ouvrage, 
qui ne saurait souffrir d’une lacune aussi profonde, je 
vous propose la fable qui suit. Malheureusement, dans ce 
cas particulier, la valeur féminine n’est pas trop à 
l’honneur, mais c’est l’histoire qui commande. 

 

La Justine, on l’appelait ainsi parce que son se-
cond mari s’appelait Justin et que c’était plus facile que 
de dire la femme de Justin. Elle avait sûrement un autre 
prénom mais on ne la connaissait que de celui-là. 

La Justine, donc, eut trois maris.  Elle fut veuve 
des deux premiers et séparée du troisième. Une ques-
tion se pose à laquelle je vais répondre tout de suite : 
pourquoi deux morts et un divorce (ce qui ferait un for-
midable titre de comédie). On pourrait croire qu’elle 
avait empoisonné ses deux premiers époux et fait fuir le 
troisième, ce qui est totalement faux dans la réalité, 
mais plausible dans l’absolu. La seule différence se 
trouve dans la manière de voir les choses. Je vous ras-
sure tout de suite, qu’il n’y avait eu de sa part aucune 
préméditation, sachant qu’elle ne bougeait pas beaucoup, 
et que les événements s’étaient déroulés au vu et au su 
de tout le monde, avec seulement une différence no-
toire : simplement son caractère et sa façon de vivre 
étaient plaisamment équivoques. Elle ne faisait pas 
beaucoup de bruit mais les brimades qu’elle infligeait à 
ses maris avaient des échos amplifiés dans l’opinion pu-
blique. 

Mariée à un premier citoyen dont on a oublié le 
nom depuis son décès, Justine avait épousé Justin en 
secondes noces. C’était un homme simple, gentil, mais de 
faible envergure. Il était propriétaire de quelques ar-
pents de vignes qu’il travaillait d’arrache pied pour en 
faire sortir une maigre subsistance, qu’il partageait 
largement avec son épouse. 

C’est là que la nuance rend les mots élastiques : 
quand je dis que Justin partageait largement, cela veut 
dire que sa femme prenait la plus grande partie des 

                                                
1 Cette nouvelle est issue du recueil  Les contes de Montcabrel 
(note de l’éditeur). 

revenus du ménage, laissant à son mari beaucoup moins 
que le strict nécessaire. Aussi, pendant la dernière 
guerre, quand on ne pouvait faire les courses qu’avec des 
bons de rationnement, Justine les garda tous pour elle 
sans préjuger de la façon dont son époux allait se sus-
tenter. Le pauvre homme fut forcé de se confectionner 
une cuisine de fortune dans la baraque de sa vigne pour 
manger quelque chose sans que sa moitié ne le lui confis-
que. A son insu, il avait chapardé un fond d’huile de pé-
pins de raisin, quelques gouttes de vinaigre, ainsi que 
trois pincées de sel pour assaisonner les bécca roye2 
efflanqués qu’il piégeait de ci de là. Pourtant il fallait 
travailler tous les jours et la maigre pitance dont il se 
nourrissait ne suffisait guère à lui rendre ses forces, 
son moral commençait à vaciller. 

 

 
 

Un matin, un voisin, avec qui il taillait la vigne et 
qui connaissait ses malheurs, fut surpris de l’aveu que 
Justin lui fit : « M’a amagat lou rastellier3, lui dit-il, je 
peux plus manger que la soupe ! » Malheureusement de la 
soupe il n’en avait pas souvent. 

Jour après jour, sa vie conjugale avec Justine 
était jalonnée de ce genre d’incidents qui l’usèrent peu à 

                                                
2 Becca roye : rouge gorge 
3  M’a amagat lou rastellier : elle m’a caché le dentier 
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peu. Elle le minait à petit feu sans ne rien faire d’autre 
que d’être foncièrement égoïste. Alors, tous ces tracas 
mis bout à bout firent perdre la raison de vivre à Justin, 
et quand il n’y a plus la raison… 

Justin mourut peu d’années après la guerre et fut 
rapidement remplacé par un autre mari. Cet homme 
c’était Marseille, un réfugié espagnol qu’on surnomma 
ainsi parce qu’il avait débarqué dans le port de Marseille 
et y avait travaillé comme docker les premiers mois de 
son exil. 

Lui n’était pas comme Justin, il ne parlait pas 
beaucoup mais menait sa vie comme il l’entendait, sou-
cieux de lui-même ou peut-être de sa santé, il faut 
croire. Par contre, il aurait pu vivre sans façon avec les 
animaux dans l’écurie ou la soue. Certainement à cause 
d’une erreur du Bon Dieu dans sa conception car il n’était 
pas né comme tout le monde : il n’avait apparemment pas 
de sens olfactif ni gustatif. On s’en aperçut quand on vit 
que rien de ce qui était fétide et répugnant ne le rebu-
tait. Au point que quand il préparait sa saquette4, il met-
tait la tranche de viande sans papier directement dans 
le sac suivi de ses bottes qu’il jetait par-dessus. 

Comme il tendait souvent des pièges pour les oi-
seaux, il ramassait tous les insectes ressemblant à un 
ver ou un asticot. Afin de ne pas égarer ces précieuses 
larves dans les poches trouées de ses pantalons, il les 
introduisait tout bonnement dans sa blague à tabac. 
Tant et si bien que quand il roulait une cigarette on 
pouvait voir des asticots se tortiller au milieu du 
« gris5 », qu’il remettait imperturbablement au même 
endroit. Quelquefois, s’il en oubliait un dans sa roulée, ça 
sentait la grillade quand il la fumait. 

 

D’un commun accord avec Justine, ils décidèrent 
un jour d’acheter un âne ; sans doute pour porter du bois 
et se déplacer sans fatiguer. Ils mirent longtemps à se 
décider car c’était l’achat le plus onéreux de toute leur 
existence. Or ne connaissant rien aux arcanes de 
l’enchère, ils se firent tromper par un maquignon sans 
scrupule qui leur brada un vieil âne poussif. Ils n’en pro-
fitèrent que peu de temps car l’animal était si vieux qu’il 
n’avait plus la force de se mouvoir. Il faut aussi dire qu’il 
n’était nourri que par l’herbe qu’il broutait sur les bords 
des chemins ou par le bois de son râtelier qu’il rongeait 
nonobstant la litière qu’il aurait pu savourer. Justine 
interdisait d’acheter du fourrage ou de la paille, il n’y 
avait pas de sous pour cela. Alors, voyant l’état de déla-
brement de la bête, les deux époux désabusés 
l’oublièrent définitivement dans l’écurie. 

Après plusieurs jours, un voisin qui s’étonnait de 
ne jamais voir sortir le bourricot, ouvrit à demi la porte 

                                                
4  Saquette : repas de campagne. 
5 Gris : qualité de base du tabac. 

de l’étable et trouva l’âne agonisant. Il courut sans délai 
prévenir ses maîtres qui se hâtèrent vers l’animal ac-
compagnés de quelques curieux. Quand Marseille vit la 
bête presque morte il lâcha cette phrase déconcertante 
:  

— Mé damné ! maintenant qu’il était habitué à pas 
manger, y crève cet âne ! 

Cette observation sonna comme un sermon car 
chacun sortit de l’écurie la tête basse et les mains join-
tes, sans rien dire. 

Enfin seuls, Justine prit le parti de s’occuper de 
l’âne : 

—Y faut l’achever avant qu’y meure de lui même, 
la viande morte c’est pas bon à manger. 

— Tu veux qu’on le mange ? questionna Marseille 
d’un ton approbateur. 

— Pardi, répondit Justine, tu crois que la viande 
elle est pas assez chère ? 

Sans aucune autre parole Marseille alla chercher 
trois comportes et un ami qu’il mit en demeure de sai-
gner l’animal. 

L’acte fut accompli sur l’artère jugulaire avec un 
couteau de campagne, et comme l’aurait fait un somme-
lier avant de servir un grand millésime, Marseille mit sa 
bouche sous le jet de sang et en but jusqu’à plus soif 
pour estimer (on le pense) la valeur gustative du bestiau. 
Ainsi repu avant que la carne ne s’écroule, il s’essuya la 
bouche d’un revers de manche avec un air satisfait, sous 
le regard attentif de Justine. 

Aidé de son ami, ils découpèrent la bête que Jus-
tine mit au sel dans les comportes, s’assurant ainsi un 
avenir culinaire de quelques mois. Mais toute médaille a 
son revers. Au bout d’une vingtaine de côtes grillées, de 
plusieurs rôtis arrosés de vinaigre (car ils finissaient 
même les barriques piquées) et de fréquentes toupines6 
de pommes de terre farcies à la viande d’âne, un certain 
dégoût s’installa dans la bouche de Marseille ; cette 
galère lui fit-elle retrouver le goût sinon l’odeur ? 

Quand après l’apéro du soir il rentrait chez lui 
languissant un repas bienfaiteur, il posait sa question 
coutumière : 

— Dé qu’anan manjar a neït 7? 

— De l’âne ! tant qu’y aura de l’âne tu mangeras de 
l’âne, répondait Justine sans tourner la tête. Es attal8 ! 

C’est à partir de ce jour que la vie du couple bas-
cula. Les disputes devinrent si régulières, que les pas-

                                                
6 Toupine : marmite en terre, grand plat. 
7 Dé qu’anan manjar a neït : Qu’est-ce qu’on va manger ce soir. 
8  Es attal : c’est comme ça 
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sants les enregistraient pour aller les narrer sur la 
place. Marseille, à qui des voisins détaillèrent les mau-
vais traitements que Justine avait fait endurer à son 
ancien mari, ne se fit par prier pour les croire et finit 
par se détacher d’elle. Sans plus attendre il s’en alla 
vivre dans une autre maison, qu’il organisa en peu de 
jours en un taudis confortable. Tant et si bien que les 
habitants prirent partie pour sa personne en écrivant 
sur les murs des graffitis éloquents : « A bas la Jus-
tine ! Vive Marseille ! » 

 

 
 

La vie continua et chacun de leur côté les époux 
vécurent leur existence peu banale. Quant à Marseille, 
on lui posa la même question durant une quinzaine 
d’années, juste pour rire de la façon dont il répondait : 

— Ho Marseille, c’est vrai que t’as divorcé ?  

— Que non pas, on est juste séparé des corps et 
des biens, disait-il avec son accent espagnol. 

Il avait vu juste car il survécut à Justine et 
continua sa vie d’homme libre de tout complexe. Et puis 
ses sens gustatifs étant revenus, il appréciait d’autant 
mieux les repas qu’il faisait. À preuve qu’un jour où il 
mangeait à la vigne avec d’autres ouvriers, dans une 
baraque, il sortit de son sac une côte de porc puante, 
dégoulinante d’asticots et s’en offusqua devant eux : 
« Mé damné alors ! Alors ça alors ! » fit-il étonné en 
tenant le morceau de viande du bout des doigts. Mais 
dépourvu de tout scrupule, il recueillit délicatement les 
petites bestioles dans sa blague à tabac et jeta direc-
tement la côte dans le feu pour la faire cuire. Les autres 
outrés du spectacle sortirent manger hors de la vue de 
ce phénomène. 

Quelques temps plus tard, après une pluie bien-
faitrice, il ramassa trois à quatre cents escargots qu’il 

ramena chez lui et déposa au fond d’un payrol9. Le soir, 
quand il rentra de sa partie de belote au café, il voulut 
goûter un escargot avant d’aller se coucher. Il ouvrit la 
marmite et, sans le rincer, il jeta l’escargot dans le feu 
de la cheminée. La cuisson n’ayant duré pas plus d’une 
minute, il mangea le gastéropode sans aucun assaisonne-
ment. Le trouvant à son goût, il en mangea un autre de la 
même manière, puis un autre, puis un autre encore, si 
bien qu’au milieu de la nuit il alla se coucher le ventre 
plein du payrol d’escargots. 

Il termina ainsi sa vie d’homme simple, jalonnée 
de circonstances pittoresques qui renforcèrent sa répu-
tation. Quoi qu’on en pense il vécut heureux malgré tout. 

 
De cette histoire singulière on entend encore des 

échos plus ou moins ressemblants. Peu importe car avec 
leur faconde ils réjouissent les oreilles, prolongeant 
ainsi la mémoire de ceux qui en furent les acteurs. S’il 
existe, que Dieu ait leur âme… c’était quand même de 
braves gens.  

 

Les combattants de la nuit 
Auteur et illustratrice : 

Caroline Dauphin, collégienne 
Chapitre 3 : Sauvetage in extremis 

 

endredi matin. Lionel ne savait pas pour-
quoi, mais il avait l’impression que peu à 
peu l’espoir renaissait. Un espoir fou, 

insensé, qui semblait lui faire comprendre que rien 
n’était perdu, mais qu’au contraire tout venait à peine de 
commencer… 

Il se leva avec plus d’ardeur que d’habitude et 
constata qu’il avait bien fait de se garder une nuit de 
repos. Son énergie revenait peu à peu, mais la pensée de 
la mort de Chris lui était toujours aussi douloureuse. 

Un peu plus tard, alors qu’il était sur la route, Lé-
na arriva vers lui en courant. Elle semblait essoufflée. 

« Chris…haleta-t-elle. Il n’est pas mort ! 
Il en était resté bouche bée. 
« Qu…Quoi ? Chris ? Mais…  
— Les Archers… fit-elle en reprenant son souf-

fle, ils ont une cotte de mailles pour se protéger… 
C’était le cas de Chris lorsqu’il a été « assassiné » ! une 
partie de la lame seulement a pu pénétrer dans son 
corps ! 

— Alors… Alors il est vivant ? » 
Léna acquiesça. 
« Vivant mais blessé. Je l’ai su ce matin. C’est un 

                                                
9  Payrol : sorte de grande marmite avec couvercle 

V 
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de mes amis, proche de la Ligue des Combattants, qui me 
l’a dit. D’ailleurs, Chris est là-bas, à l’hôpital de la Li-
gue ! Il hocha la tête. 

— Et je pourrai aller le voir quand ? 
— Je crois qu’il ne sortira pas d’ici une semaine… 

Il a besoin de beaucoup de repos. 
— Je l’attendrai. » 
Le reste de la journée se passa bien, mis à part le 

fait que, ce jour-là, ils avaient maths en première 
heure… Résultat du contrôle : zéro pointé. Lionel ne 
savait pas pourquoi, mais il trouvait à son professeur un 
air de ressemblance avec le Sicaire. 

«  Avec les notes qu’il met, ce ne serait pas éton-
nant… » souffla Léna. 

Mais Lionel ne se souciait pas de ses notes pour le 
moment. Une seule chose importait à ses yeux : Chris. En 
quittant le cours, il se promit de triompher un jour du 
sicaire qui avait manqué ôter la vie à son meilleur ami. 

Ce soir-là, il se sentait plus que jamais prêt à 
stopper ce maudit assassin, mais il lui fallait encore 
patienter au moins une heure et demie. Au dîner, il dé-
vora la moitié du poulet et en redemanda. 

«  Eh bien, on dirait que ça va mieux qu’hier » re-
marqua sa mère. 

Agathe, elle, ne lui posa aucune question, comme 
si elle savait déjà tout, ou comme si la vision de son 
frère mangeant le dernier tiers du poulet lui coupait 
l’appétit. Agacé par son attitude, Lionel retourna dans sa 
chambre. A défaut d’avoir davantage de nouvelles de 
Chris, il lui fallait bien se remettre au travail. Il saisit 
son livre de géographie qui traînait dans un coin et en-
treprit d’apprendre sa leçon. Elle portait sur l’étude 
approfondie du système politico-superficio-économico-
commercial du continent de Nordie. Il se prit la tête 
dans les mains et but le verre d’eau posé sur son bureau. 
Il lut au passage le billet de l’enveloppe bleue qui y avait 
été déposée : 

«  Vous êtes promeneur. Bonne chance. » 
Il soupira et s’assit. 
Nordie était l’un des sept continents qui peu-

plaient le monde de Prisma et, comme tous ces conti-
nents, il y avait nombre de choses à dire: 

- Defens était bordé par l’océan Bleu. Très auto-
nome, il était situé en milieu tempéré et c’était sur 
cette terre que vivait Lionel. 

- Domin était le plus large des continents et aus-
si le plus moderne, le plus riche, le plus industrialisé. Son 
commerce était extrêmement florissant. 

- Kinu touchait Domin . Entouré de mystères, il 
conservait le secret de ses civilisations perdues. 

- Extent avait un climat aride et était pourvu 
d’une vaste étendue de désert. Il devait son nom à sa 
forme allongée. 

- Triade se trouvait divisé en trois parties : les 
Terres de Paix, les Terres de Brume et les Terres de 
Glace. 

- Nordie était doté d’un bon sens du commerce. 

Relié à Extent, il occupait le nord-est de Prisma. 
- Enfin, le Continent Noir était coupé de toute 

civilisation extérieure. Cerné par de sombres océans, 
personne n’osait s’y aventurer… 

 
Aux alentours de 22 heures, Lionel commença sa 

marche de promeneur. Même après plusieurs nuits 
d’entraînement, cette situation ne cessait d’être angois-
sante. Avancer dans la pénombre, sans que rien ne 
bouge, sachant que la voix d’un embusqué peut retentir à 
tout moment et rompre le silence… Pour Lionel, c’était 
une façon de prendre son courage en main et de surmon-
ter ses peurs. 

Il avançait dans cette étendue obscure avec bra-
voure, se demandant bien quel genre d’adversaire il allait 
croiser ce soir. Pour changer de son habituelle ruelle, il 
prit la route du Lac des Chevaliers, un lac artificiel en-
touré d’un chemin de promenade, qui regorgeait de ca-
chettes. Il traversait la route qui l’en séparait lorsqu’un 
cri le retint… 

« HALTE ! Classe et rang ? 
— Samouraï. Apprenti, répondit Lionel. 
— Crocheteur, apprenti. En garde ! » 
 
CROCHETEUR 
Offensive : grappin / main crochet 
 
Le combat commença. Le Crocheteur utilisa im-

médiatement un grappin pour déstabiliser son ennemi . 
La pince de l’objet se referma sur son bras gauche dans 
un bruit métallique et revint si vite dans les mains de 
son possesseur qu’elle fit tomber Lionel au passage. Le 
Crocheteur, le voyant vulnérable, s’empressa de courir à 
lui pour lui faire reconnaître sa victoire. Il approcha son 
précieux crochet de sa gorge. 

« Tu ne t’avoues pas vaincu ? » demanda-t-il. 
Lionel, bien qu’il eut été à terre, éleva son katana 

jusqu’au menton de son ennemi. 
« Pas encore », répondit-il. 
Ils se regardèrent dans les yeux. 
« Bon… Eh bien…Commença le Crocheteur. 
— Oui, sans doute… 
— On est à égalité. Tu peux te relever, Samou-

raï. » 
Lionel se remit debout et serra la main de son ad-

versaire.  
« Tu vas au lac des Chevaliers, non ? » fit le Cro-

cheteur. 
Lionel acquiesça. 
«  Tu attends le chant d’une sirène pour voir sor-

tir une épée de l’eau ? » poursuivit-il avec un sourire. 
Soudain, un cri strident perça la nuit. Pas un cri 

de douleur, encore moins de triomphe. Non, il résonnait 
plutôt comme un cri de terreur. 

«  Ça vient du lac ! remarqua le Crocheteur. 
— On y va ? » suggéra Lionel . 
D’un regard, ils se décidèrent. Ils suivirent la di-
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rection de l’appel et jetèrent un œil en bas de la pente 
qui encadrait le lac. Deux ombres se découpaient sur le 
chemin ; l’une d’elles se débattait et lançait désespéré-
ment des appels au secours… 

«  Arrêtez ! Non ! » 
La seconde silhouette, qui ne semblait pas intimi-

dée le moins du monde, brandit son poignard… et reçut 
un violent coup au visage, par ce qui avait tout l’air 
d’être un bâton épineux. Il poussa un cri de douleur mais 
releva sa dague vers sa victime… 

Lionel et le Crocheteur n’hésitèrent pas une se-
conde de plus, ils dévalèrent la pente, leurs armes à la 
main. 

Le sicaire parut reconnaître Lionel. 
« N’oublie pas…siffla-t-il ; TOUS… Un à un… La 

prochaine fois ce sera peut-être ton tour… »  
Il s’enfuit sur le chemin qui longeait le lac. Á la 

vitesse à laquelle il courait, il était inutile de tenter de 
le rattraper. Quelques Combattants les rejoignirent peu 
après. La victime de cette nuit—là était une jeune fille 
d’à peu près 13 ans, visiblement blessée au bras. 

« Je… J’étais embusquée… expliqua-t-elle. Lors-
que je l’ai surpris, je ne l’ai pas reconnu tout de suite… 
Seulement quand il a levé son couteau… Alors, je me suis 
défendue… » 

Un Chevalier l’aida à se relever et l’emmena. Lio-
nel les regarda partir. Le Crocheteur lui tapa amicale-
ment sur l’épaule avant de s’en aller. 

Malgré cela, personne – et surtout pas Lionel – 
n’avait l’esprit tranquille. 

« La prochaine fois, ce sera peut—être ton 
tour… » 

« Jamais deux sans trois, songea Lionel. Et la 
prochaine fois sera aussi la dernière pour l’un de nous 
deux… » 

 
Le samedi était sans doute la journée favorite de 

Lionel. Pas de collège de la journée, ni le lendemain… 
Bref, le rêve ! Surtout lors d’un week-end aussi ensoleil-
lé… 

« Hello ! Claironna-t-il joyeusement à sa sœur en 
descendant déjeuner. Belle journée qui s’annonce, pas 
vrai ?  

— Mmmouais… Répondit-elle. Sauf que Furibond 
est revenu. » 

Furibond était le chat errant du quartier. Il man-
geait tout ce qui semblait comestible à ses yeux et ne se 
gênait pas pour se rassasier dans l’assiette des autres. 
Entré par la fenêtre de la cuisine, il avait bondi sur la 
table et buvait avidement le lait d’Agathe, qui le regar-
dait d’un air las. 

— Je crois que je vais devoir me repréparer mon 
déjeuner… soupira-t-elle. 

— Il est toujours en forme, on dirait… 
Le félin leva la tête, les babines pleines de lait, 

pour observer le bol que remplissait Lionel. 
— Tu as passé une bonne nuit ? demanda Agathe . 

— Heu… Ouais… J’ai gaspillé une partie de mon 
sommeil à cauchemarder du prof de maths mais à part 
ça, ça va… 

Il était prêt à ajouter  « j’ai failli me faire tuer, 
mais à part ça, tout va très bien, merci… »; heureuse-
ment, il se retint à temps. 

— Lionel…. 
— J’ai peut-être eu une assez mauvaise note au 

contrôle, mais… 
— Lionel ! 
—… La prochaine fois je me rattraperai ! 
— Ta… 
— Tu vas voir, ça va remonter ma moyenne d’un 

coup ! 
— TA TARTINE ! » 
Il releva enfin les yeux sur le démon qui dévorait 

son petit-déjeuner. 
«  FURIBOND !!! » cria-t-il. 
Le gros matou le regarda à travers ses deux pu-

pilles vertes. Il sauta sur les genoux d’Agathe et se mit 
à ronronner. 

« Non mais tu as vu un peu ? S’écria Lionel. Il a 
léché toute la confiture! Quel… 

— Chhht… Tu as vu ? Il est trooop mignon… » 
Furibond sembla ronronner un peu plus fort 

d’orgueil et elle continua à le caresser. 
« Je vois… constata Lionel. Tu es de mèche avec 

le monstre, maintenant… Bon, je remonte dans ma cham-
bre. 

— Mais tu n’as rien mangé ! 
— Bah… » 
Le chat poussa un miaulement déchirant.  
— Il a encore faim ?!? 
— Je peux lui donner ton bol de lait ? Interrogea 

Agathe. Lionel soupira et haussa les épaules. 
— Au point où on en est… 
Il dit bonjour à ses parents puis alla lire son ma-

gazine préféré. Sa matinée fut bien occupée, mais passa 
comme d’habitude :trop vite. 

En début d’après-midi, il demanda à sa mère ce 
qu’il pouvait faire pour l’aider. 

«  Eh bien, tu peux laver les carreaux, étendre le 
linge, faire la vaisselle, cirer le parquet, dépoussiérer la 
bibliothèque, ranger ta chambre, récurer le… 

— D’accord, d’accord ! l’interrompit-il. Je… Heu… 
Je vais prendre l’air dans le jardin. » 

Il s’assit sur la balancelle. Tout était calme, le 
ciel était bleu, le soleil brillait, les oiseaux chantaient…  

« Lionel ! appela sa mère. Il y quelqu’un qui veut te 
voir ! » 

Il se redressa. Qui cela pouvait—il être ? Chris 
était à l’hôpital, Léna en week—end chez ses grand-
parents… Il songea un instant avec effroi à son profes-
seur de maths qui venait à l’improviste. 

Mais le visiteur était en fait un garçon de 14 ans 
environ, aux cheveux marron foncé et aux yeux bleus, 
qui portait un énorme sac de sport. 
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« Salut, fit-il. 
— Heu... On se connaît ? Demanda Lionel, plus in-

trigué que jamais. 
|— Ben… Oui ! Tu ne… ? » 
Ils se regardèrent dans les yeux quelques se-

condes, assez gênés. 
« Hum… Tu es samouraï, non ? chuchota l’inconnu. 
— Oui… Mais toi t’es qui ? » 
Il soupira, exaspéré.  
« Tu…Tu te souviens du Chevalier que tu as battu 

mardi soir ? » 
Lionel approuva. 
«  C’était toi ? » s’exclama-t’il. 
Le garçon mit un doigt devant sa bouche pour le 

faire taire. 
« Ça y est, tu as compris ? Bon, venons-en au 

fait… Je tenais à te remercier d’avoir sauvé ma sœur . 
— Ta sœur ? » fit Lionel, désappointé. 
Le garçon se mordit les lèvres. 
« Tu sais bien… Elle a les cheveux noirs, un peu 

bouclés… Elle est de petite taille… 
— N…Non, je ne vois pas… 
— Elle s’appelle Laëtitia ! 
— Connais pas. 
— Mais ENFIN ! » 
 

 
 
Il leva les yeux au ciel, l’air de dire « mais il ne 

comprend rien, çui—là » et se força à adopter un ton 
calme. 

« Tu te souviens au moins que tu as sauvé quel-
qu’un hier soir ? 

— Ah, c’était… 
— Ma sœur ! Voilà ! Ah, tout de même ! 
— Elle va mieux ? 
— Oh, elle se rétablit. » 
L’inconnu se gratta la tête tandis que Furibond se 

frottait contre sa jambe. 
— « OK… Je vais y aller maintenant… dit-il l’air 

soulagé  
Il se dirigeait vers la porte vitrée quand Lionel 

appela sa mère : 
« Je peux faire un peu de Medal of Horror sur la 

console s’il te plaît ? » 
Le garçon se retourna. 
«  Tu l’as ? Medal of Horror, je veux dire ? 
— Ben, oui… 
— T’en es où ? 
— Mission trois, mais je suis bloqué par les inva-

sions barbares. Tu veux essayer ? 
— Je… Je peux ? 
— Si ça te dit… 
— Ben… Merci… Ah, au fait, je m’appelle Daniel ». 
Ils passèrent un très agréable samedi après-midi, 

essentiellement alimenté par six parties de F1, une de 
foot au jardin et de la musique rock à fond. 

« Sans vouloir te paraître indiscret, c’est quoi 
dans ton sac ? Demanda-t-il, tandis que Daniel 
s’apprêtait à faire passer le disque cinq de son groupe 
préféré. 

« Ça, répondit-il, c’est mon secret… Ta porte est 
bien fermée, j’espère ? 

— Oui… »Il ouvrit son (très) large sac. Lionel fut 
émerveillé : c’était une grande épée, à la lame légère, 
tranchante et brillante de mille feux et dont la poignée 
était incrustée de quelques pierres précieuses. 

« Ça ne craint pas trop de se balader avec ça sur 
le dos en pleine rue ? 

— Bof, tu l’emballes vite fait bien fait dans un sac 
suffisamment grand et le tour est joué. » 

Lionel avait bien vu qu’il était mort d’envie de lui 
montrer son arme… Daniel dut partir à 17H. C’est juste 
en s’endormant que Lionel s’aperçut qu’il s’était fait un 
nouvel ami.  

Son dimanche aurait pu se dérouler agréablement 
s’il n’y avait eu Furibond. Mais les bonnes choses passent 
toujours trop vite. Le lundi, son seul plaisir fut de 
retrouver Léna devant le collège. 

Il ne put s’empêcher de lui dire que son premier 
adversaire était venu lui rendre visite.  

« C’est pas croyable, hein ? 
— Et tu me dis qu’il s’appelle… ? 
— Daniel. 
— Je crois que dans l’autre classe, il y a un garçon 

qui s’appelle comme ça… Tu penses que ça pourrait être 
lui ? Demanda-t-elle. 

— Peut-être. 
— De toutes façons, on le saura bien, ils doivent 

partager une heure au CDI avec nous aujourd’hui. 
— Ouais. » 

A suivre 
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